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	À Théodore,

	 

	Tu ne m’as pas demandé d’écrire,

	Seulement de penser, mais pour bien penser,

	J’ai besoin de m’instruire et d’écrire.
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	Se réconcilier avec la Nature pour mieux Habiter, éditions Sydney Laurent, 2018
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	Le message

	 

	 

	 

	Il est 15 heures, ce mardi 11 février. Le temps est triste. Le vent est tombé laissant derrière lui les stigmates de son caractère tempétueux. Quelques branches jonchent le sol encore délavé. Il fait froid.

	Les arbres s’élancent vers le ciel, dévoilant leur squelette décharné. Le manque de feuilles laisse courir la vue vers le lointain gris. L’hiver semble avoir bâillonné la moindre forme de vie. La nature retient son souffle. Les graines restent un peu au chaud dans le sein de la terre. Les grenouilles hibernent encore sous la glace d’une mare encore muette. Les poissons se regroupent en profondeur. Les paysages se nappent d’un voile déposé par les nuages. Le soleil ne réussit pas à percer l’épaisseur du filtre jeté par un dieu de passage. Tout semble en veille et profite encore un peu de la fin du repos.

	Je m’installe confortablement dans un fauteuil dans l’attente d’un rendez-vous amoureux. Les battements de mon cœur s’affolent. Je suis en état de demi-conscience. Je pense à Théodore. Je reprends le message reçu il y a quelques semaines, comme s’il s’agissait d’une lourde mission à accomplir. Un devoir teinté d’amour.

	Je lis : « Le chant des guides sonne ce soir pour toi et je viens donner les strophes de la protection à celle qui doit trouver le chemin spirituel, celui de la vraie dimension, celui de l’équilibre, celui du bonheur de vivre pour défendre les causes justes, celui qui permet de savoir pourquoi et comment agir. Tu connais mon amour pour cette planète et en particulier pour un règne qui souffre, qui est mis à mal par des comportements économiques et culturels irresponsables. J’ai besoin de toi pour arrêter cet engrenage, j’ai besoin que tu penses, que tu m’envoies tes pensées pour la préservation, pour la sauvegarde de centaines d’espèces végétales qui risquent de disparaître prématurément et d’entraîner un déséquilibre certain de l’écosystème de la Terre. Si des espèces sont vouées naturellement à l’évolution et à la disparition, d’autres sont contraintes par l’Homme à mourir, ce qui n’est pas dans l’ordre naturel. Ce à quoi nous allons remédier. Que ta force se déploie pour soulever les vents purs et nourrir les fleurs d’amour. »

	Que veut dire ce message ? Quelle est cette pensée que je dois envoyer, comment et où ? De quelle manière agir sur ces espèces végétales et empêcher qu’elles dépérissent ? Faut-il que je m’envole au fond de la forêt amazonienne ?

	Sur ces interrogations, je me laisse emporter par l’Ave Maria de Caccini chanté par la merveilleuse cantatrice Coréenne Sumi Jo. Cet hymne à l’amour me transporte hors de l’espace et le temps. Quel hommage à la mère ! Mère de l’homme parmi les hommes. Je te salue Marie pour ton amour humain. Je t’aime pour ton combat pour aider les hommes en souffrance. Ce chant, quelle beauté, quelle pureté ! Cette voix cristalline me soulève et me conduit vers une destination qui me semble encore inconnue. S’il s’agit d’un autre monde, comment l’atteindre ? Existe-t-il des portes pour y accéder ?

	J’essaie de me laisser aller, de faire le vide. J’ai bien du mal. Dans ma tête, c’est le bouillonnement. Mes idées s’ajoutent les unes aux autres, se superposent et s’entremêlent. J’essaie d’organiser ma pensée, de la diriger, mais à chaque fois je revois ma voiture en panne, les courses à faire et le SMS que je dois envoyer à mon fils. Empêtrée dans mes chaînes, perdue dans un labyrinthe sans fin, je cherche la direction à suivre. J’appelle Théodore. J’ai besoin de son aide.

	Toutes mes pensées se troublent, se chevauchent, s’entrechoquent. J’essaie de me concentrer comme je le fais lorsque je travaille sur un dossier difficile. Je me conditionne à poursuivre l’expérience dans la sérénité. J’écoute la musique qui ne demande qu’à m’entraîner, j’augmente le son…

	Soudain, la sonnerie stridente de mon téléphone m’arrache à mon envol. C’est une agression, un supplice. Pourquoi ne l’ai-je pas coupé ? Qui a l’audace de briser cet instant si particulier et d’interrompre cette rencontre ?

	C’est Charlotte. Elle me prévient qu’elle vient demain pour partager avec moi un nouveau projet. Je la déteste pour avoir perturbé ce moment. Je me déteste pour ne pas avoir mis en silencieux ce maudit téléphone.

	Je n’ai pas vu ce qui se dessinait derrière le voile. Je n’ai même pas vu le voile. Et je n’ai pas réussi à faire le vide. Je ne comprends pas vraiment ce que je dois faire. Pourtant, je lis encore et encore le message. Il me demande de partager mes pensées.

	Quelles pensées ? J’ai besoin de savoir. Je décide alors d’en avoir le cœur net. Je dois rencontrer Théodore.
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	À la recherche de Théodore…

	 

	 

	 

	Ils ne comprennent pas, ils ne peuvent pas comprendre que l’on puisse se préoccuper d’autre chose que ce qui se mange ou se vend.

	Théodore Monod

	 

	Depuis deux jours, j’essaie d’appeler Théodore, mais personne ne répond. Que fait-il ? A-t-il oublié que nous avions une mission importante à accomplir, sauver les plantes ?

	M’a-t-il lâchée ? Pourquoi ne répond-il pas ? Je rumine dans mon coin toutes sortes d’idées négatives…

	Je décide alors d’aller le retrouver chez lui. C’est loin, je ne sais quelle direction prendre, mais il faut que je sache ! Au volant de ma vieille voiture que je n’ai pas eu le temps de mettre au garage, mes pensées s’envolent et me dirigent. J’essaie une nouvelle fois de comprendre la teneur du message. J’ai le sentiment que chez Théodore, je vais trouver une explication.

	La route défile. Je traverse la ville envahie par les fumées qui s’échappent des cheminées, puis la campagne mystérieuse et vide. Les couleurs se mélangent. Le crépuscule vient de déplier ses draperies lumineuses changeant le vert en brun et le bleu en orange. Les sols se taisent. Ils sont comme abandonnés à la force du froid. La plaine s’enveloppe de son habit de nuit. La forêt au loin semble ne plus bouger. Immobile et sombre, elle s’adapte aux humeurs du temps. Devoir y pénétrer m’angoisse un peu, mais je dois continuer. Il serait stupide de rebrousser chemin. J’accélère car l’angoisse de l’obscurité m’envahit. La tache noire se rapproche pour finir par m’engloutir. J’ai peur. Il ne faut pas que je m’arrête. Je dois allumer mes feux de croisement car il fait de plus en plus sombre et je ne vois plus la route. Je perds mes repères. Je laisse les contrastes derrière moi, la nuit prenant la place du jour. En pleine forêt, c’est l’abîme que je traverse.

	Pourquoi faut-il que les résineux soient si noirs et effrayants ? Pourquoi eux, ne perdent-ils pas leurs épines ? Les arbres perdent bien leurs feuilles ! Les plantations sont tellement serrées que la lumière peine à se faufiler. Est-ce une protection contre le froid ou contre l’intrusion ? On dirait que le couvre-feu est tombé. La loi du silence s’empare des imprudents et des retardataires. Adossés les uns aux autres, les arbres semblent vouloir se protéger. Ils gardent aussi le peu de chaleur reçu dans la journée.

	Si l’image n’était pas aussi troublante, j’en rirais. C’est comme une armée de soldats au garde-à-vous. Tous alignés suivant des lignes strictes. Tous de la même taille. Aucune tête ne dépasse. La rigueur parfaite. Est-ce bien cela la nature ? Imposer aux arbres de se mettre en rang ! Existe-t-il un élan de fraternité ou de solidarité chez les végétaux ? Ont-ils eux aussi trouvé une famille ? Pourquoi ne leur laisse-t-on pas la liberté de pousser où ils veulent ? Si proches les uns des autres, parlent-ils d’amour ? Mettent-ils au point, avant l’attaque de la nuit, une stratégie de coopération ? Imaginer des complots me permet de tenir le coup.

	Et puis, je réalise que mes idées sont stupides car les plantes ne parlent pas et n’éprouvent aucun sentiment. Elles ne sont qu’un décor pour construire nos paysages.

	Contrariée par le paradoxe de cette situation, je monte un peu la musique. Mais je me débats entre ce que la société m’inculque et le sens que je voudrais donner à la vie. Les Quatre Saisons de Vivaldi s’emparent de mes démons. Normalement, le violon de ces concertos dégage en moi un sentiment de bien-être, comme si certaines notes venaient m’apporter une énergie de vie. Or ce soir, je ne l’entends pas ainsi. L’œuvre pourtant si belle et entraînante tente plusieurs essais sans réussir à me captiver.

	Mon angoisse me replonge dans des interrogations sur les arbres et les plantes. Celles présentes dans mon environnement familier semblent pourtant vivantes. J’ai même parfois l’impression qu’elles essaient de me transmettre leur état d’âme. J’ai la sensation qu’elles donnent le stop quand mon compagnon les arrose trop ou qu’elles me remercient lorsque je leur mets de la musique.

	C’est Bach qu’elles préfèrent. Comme moi qui n’ai jamais appris la musique, les suites sont plus difficiles à entendre que la symphonie Jupiter ou les concertos. Le Requiem est triste, mais quelle force ! Mon âme bascule entre la musique et la nature.

	J’ai l’impression que quelque chose les rassemble. Il faudrait sans doute apprendre à mieux les connaître. Comprendre la Création nous aiderait certainement. Le règne végétal semble parfaitement s’accorder avec la musique. La succession des notes, leurs accords, leur structure semblent être en rythme.

	La musique et les paysages sont en harmonie. La symphonie pastorale. Beethoven1 y a déjà pensé. André Gide2 également. Ces harmonies ne peignent pas le monde tel qu’il est, mais tel qu’il aurait pu être sans la main de l’homme.

	Cette pensée me ramène à mon questionnement sur l’existence des plantes. Elles nous sont si physiquement différentes qu’elles nous apparaissent impassibles, insensibles, à peine vivantes…

	Je pense pourtant à notre longue cohabitation de plus de 300 000 ans. L’évolution des plantes depuis les premières cellules vivantes capables d’opérer une photosynthèse, il y a plusieurs milliards d’années, n’est-elle pas la preuve de l’existence d’une conscience ou d’une forme d’intelligence ? Tant de questions qui s’entrechoquent dans mon cerveau. J’en oublie un peu la route et mes peurs du noir qui sournoisement essaient de m’engloutir.

	J’ai fait deux cents kilomètres et je ne sais toujours pas où je vais. Je cherche Théodore et pour cela, je dois suivre le chemin, traverser toutes sortes de paysages, rouler toujours plus loin, mais pour arriver où ? Je fais confiance à mon intuition.

	Fatiguée, je décide de m’arrêter pour dormir un peu. Je trouve une cabane en bois sur le bord de la route. Je frappe espérant trouver quelqu’un. Personne ne répond. Je pousse la porte qui se déverrouille facilement. Elle grince, comme si elle n’avait pas été utilisée depuis longtemps.

	Cependant, à l’intérieur un feu crépite dans la cheminée. L’atmosphère est douce. Je regarde un peu partout. Il ne semble y avoir personne.

	Pourtant cette maison n’est pas abandonnée. Je décide, malgré tout de m’y installer pour la nuit. J’ai quelques petits gâteaux et une bouteille d’eau dans mon sac. Ça ira bien pour ce soir.

	Après ce léger repas, je m’installe pour prendre un peu de repos. Je trouve une couverture et m’y enveloppe. Étendue sur un semblant de lit, je m’endors très rapidement, oubliant la route, les arbres, les questions sans réponses et Théodore.
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	La cabane isolée

	 

	 

	 

	En me réveillant l’esprit un peu plus clair, je découvre quelques photos posées çà et là. Les cadres sont en bois d’une couleur presque noire. Je ne reconnais pas l’essence. Il me semble qu’il s’agit d’un bois tropical, peut-être en provenance d’Afrique. Il est trop foncé pour du bubinga, peut-être de l’ébène ?

	Je remarque sur les vues plusieurs hommes qui discutent autour d’un feu. Ce n’est pas un paysage de nos contrées. Cela semble être dans le désert. Au sol, ce n’est pas du sable, mais des cailloux. La plupart des photos sont en noir et blanc.

	Je vois des dromadaires et des palmiers. Sur l’étagère, je trouve des cahiers avec de nombreuses notes manuscrites et des collages. Ce sont des plantes sèches qui illustrent les textes. Ce doit être un herbier comme celui que je réalisais lorsque j’étais enfant.

	Sur les photos, je découvre aussi de grosses pierres. Cela pourrait être des mégalithes ou des météorites.

	À qui appartiennent ces photos qui semblent avoir été prises en Afrique plutôt que dans le Haut-Doubs ? Dans cette région de petite montagne, cela est surprenant ! Les habitants d’ici sont plutôt des paysans. Je ne trouve rien dans cette maison qui me rappelle une forme d’agriculture locale. Et ce lieu est particulièrement isolé pour imaginer y vivre en famille avec des enfants.

	J’ai presque l’impression de me trouver dans un autre espace-temps. L’homme qui vit ici viendrait-il d’ailleurs ? Cette idée me donne un peu le frisson et m’aide à repartir.

	Je reprends ma voiture jusqu’au prochain village. J’aperçois des fermes cachées dans la brume, serrées les unes contre les autres, comme pour servir de rempart à un envahisseur imaginaire.

	Les volumes sont imposants. Ils sont couverts de larges toitures tirées dans le sens de la largeur pour présenter sur rue de grands pignons. C’est comme la raie que l’on trace au centre de la chevelure pour dégager le visage.

	Sur le toit, de très larges cheminées en bois ont du mal à émerger des fumées épaisses qu’elles rejettent. L’odeur du feu de bois est agréable. La fumée qui retombe est enveloppante et couvre la scène de mystère.

	Le soubassement des maisons est en pierre. La partie haute du pignon est en planches à claire-voie laissant passer la lumière et permettant la ventilation du fourrage. Toutes ces bâtisses abritent encore les gens et les animaux.

	J’ai vraiment l’impression de me retrouver dans un film au début du siècle dernier. Les volumes sont implantés de telle sorte qu’ils forment un îlot isolé du reste du monde.

	J’entends les cloches. L’église appelle les fidèles à la prière, mais je ne vois personne. Cette sonorité répétitive, assourdie par la neige fraîchement tombée, ressemble à un mantra. Je ne trouve pas l’église, mais j’aperçois un petit bistrot. Je décide d’y entrer pour prendre mon petit déjeuner.

	Le cadre me paraît rétro. Des affiches publicitaires vieillies ornent les murs délavés. Les couleurs sont passées mais elles restent belles. Confitures Bannier, Motricine, Alcool de Menthe Ricqlès, absinthe Jules Pernod ; Lu, biscuits Lefèvre-Utile, Cacao Poulain inonde le monde ; eaux minérales naturelles du Bassin de Vichy… Des illustrations à la Toulouse-Lautrec, des croquis stylisés, des dessins naïfs, des couleurs contrastées, un décor qui donne vie à l’espace.

	Les chaises de chez Baumann et les tables en bois cirées semblent avoir résisté au temps.

	Un bar massif des années 20, cerclé de zinc, profite de sa taille pour dominer ce décor du début XXe.

	Le patron est surpris de voir ici une jeune femme, de si bonne heure. Il est habillé d’un pantalon en grosse toile de velours gris, tenu avec de larges bretelles.

	Il porte une épaisse chemise à carreaux. Aux pieds, ses chaussures sont en cuir mais le matériau est brut et le modèle est simple.

	Un autre homme, à ses côtés, porte un pantalon de golf très tendance.

	À les entendre parler, je devine qu’il vient de la ville et qu’il est de passage pour saluer celui qu’il connaît depuis l’enfance.

	Le patron se tourne vers moi. Son regard me fixe, mais j’y lis de la douceur.

	Il me propose un bon café avec un croissant chaud et me demande d’où je viens.

	Il a l’impression de me connaître, mais il ne se souvient pas. Je lui parle de la cabane sur le bord de la route. Il paraît étonné.

	C’est un vieil homme qui habite là, un grand sage, me dit-il. Il ne connaît pas son nom. Il sait juste que c’est un ancien explorateur, probablement un scientifique. Il pense même savoir qu’il est naturaliste.

	Il a beaucoup voyagé et aime particulièrement le désert. Je comprends un peu mieux ce que j’ai vu sur les photos. On ne le voit pas beaucoup par ici. Il vit dans un autre monde, me dit-il.

	Je décide de retourner à la cabane. Le vieil homme sera peut-être rentré ! Arrivée à l’embranchement, je laisse la voiture sur le bord du chemin et décide de faire les derniers pas, à pied. Il y a beaucoup de neige, mais la sous-couche est gelée, si bien que je ne m’enfonce pas trop. La neige crisse sous mes semelles. Aujourd’hui, le temps est clair. Je me sens en pleine forme. Heureusement, je suis bien habillée, j’avais au moins prévu cela !

	Je frappe à la porte. Je n’ai pas de réponse. J’entre. J’ai l’impression que quelqu’un est passé.

	Le feu est toujours actif, mais les volets sont encore clos. Il n’y a personne. L’ambiance est toujours aussi feutrée.

	Je m’avance vers la table en bois. Je trouve un mot.

	Il est écrit : « Claire, j’étais occupé à d’autres tâches. Tu sais d’où je viens, nous avons énormément à faire ! L’état de la planète demande beaucoup de travail. Nous avons tant d’amour à donner aux Hommes pour leur devenir qu’il ne faut pas perdre de temps. Je ne peux pas t’attendre. Tu dois comprendre que tu n’aurais pas dû venir sans m’en avertir. D’ailleurs, tu ne peux pas décider de me rencontrer. C’est moi qui t’y invite. Sois patiente et n’oublie jamais que je suis auprès de toi en toute circonstance ! Tu trouveras tes réponses, j’en suis certain, mais tu dois chercher encore. Tu ne peux comprendre le sens de la vie, si tes connaissances ne sont pas suffisantes. Il te faut encore apprendre sur toi, sur ta vraie nature et sur le monde végétal. Je t’invite à retourner d’où tu viens, à reprendre tes livres et à te documenter. Tu dois dans un premier temps, retrouver l’histoire du druidisme à l’époque celtique, au temps des Gaules… ».

	Je suis déçue et presque en colère d’avoir fait tout ce déplacement pour rien. C’est à lui de décider, et puis quoi encore ! Deux jours pour ne pas l’avoir rencontré, c’en est trop… Il aurait pu m’attendre. Il exagère, j’ai failli me perdre !
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	Le druidisme

	 

	 

	 

	De retour chez moi, je décide de ressortir tous les livres de ma bibliothèque sur l’époque celte et le druidisme. Je sais que je m’étais déjà intéressée à ce sujet il y a plusieurs années lorsque j’étais étudiante et en quête d’informations sur l’énergie des pierres de granit.

	En recherchant dans un premier temps sur le web, je trouve que l’enseignement druidique repose sur des données philosophiques, scientifiques et métaphysiques.

	Il apporte à chacun, selon ses aptitudes et ses possibilités, un rayon de lumière qui peut le guider à travers les embûches et les vicissitudes de l’existence. La force fournie le conduit sur les sentiers de la valeur spirituelle recherchée.

	Je pense que je vais trouver mon bonheur…

	Je lis ensuite que l’enseignement druidique découle de l’observation de la nature et de l’étude des lois naturelles. Ces sujets me plaisent vraiment, j’ai toujours voulu comprendre comment s’organisent les forces de la nature !

	Je pense qu’accéder à la connaissance des lois de l’univers n’est pas chose facile, mais cela est passionnant. Ce qui est fantastique, c’est de savoir que le même concept régit la plus petite particule de matière comme le cosmos. Même si certains scientifiques peinent encore à en arriver à cette conclusion, j’en reste intimement convaincue.

	Je reprends les différents ouvrages réservés sur le côté et poursuis ma lecture.

	Sur cette civilisation avancée, il semble que l’Histoire connaisse peu de choses car ce peuple n’utilisait pas l’écrit pour transmettre son Savoir. Ça commence bien ! Je vais faire comment moi pour retrouver ce que je cherche ? Je cherche quoi d’ailleurs ? Théodore ne m’a pas laissé beaucoup d’indices ! On peut retrouver des triades et des chants bardiques comme vestiges de cet enseignement oral, mais je n’ai pas la capacité à les déchiffrer.

	J’apprends que l’écriture n’était pourtant pas prohibée par les druides, mais que la philosophie pratiquée donnait une supériorité à la pensée. C’est sans doute dans ce sens que je dois chercher. Les druides connaissaient la force de la pensée…

	Je poursuis… En Gaule, l’Armorique a été longtemps le refuge des druides qui y trouvaient toute la force de la nature. La naissance de cette civilisation trouve son origine il y a près de 12 000 ans, en Bretagne, à Carnac appelé autrefois Karnagan. Elle est le résultat d’une migration de populations venues de contrées lointaines de l’Est et du Nord (Norvège, Suède, Rhénanie…) à la recherche d’une énergie bienfaisante issue du sol granitique et appelée la tellurie. À la même époque, les pays d’Irlande, d’Écosse et de Galles, mais aussi de l’Ouest africain connurent la même situation. La pratique druidique s’est également développée en Basse-Égypte, à l’intérieur de la vallée du Nil.

	Il semble que, comme d’autres peuples de la protohistoire/Antiquité d’Europe, la culture des Celtes était basée sur les quatre éléments, la terre, l’air, l’eau et le feu, permettant à l’énergie de se transformer et de se régénérer.

	Des paysages d’exception, des forêts profondes, des landes immenses, des côtes déchiquetées et rongées par le flot de l’océan, tant d’éléments qui ont inspiré ces hommes et atteignent mon cœur.

	Si le système religieux de cette civilisation était polythéiste à l’origine, la formule druidique redonnait aux hommes l’espoir d’un Dieu vivant, d’un Dieu défait de toutes formes de définition, d’un Dieu force du Cosmos, habitant l’Univers tout entier, sans limites.

	Cette religion décrivait un Père que l’on retrouve en tout point de sa manifestation, qu’il s’agisse du roc, de l’océan, du vent, du ciel et de ses étoiles, de la flamme et de la chaleur du feu, de la saveur limpide des sources, de la bienfaisance des plantes.

	Les Druides n’étaient pas seulement des prêtres et des philosophes mais aussi des savants, des éducateurs. Ils étaient les gardiens du Savoir et de la Sagesse.

	La valeur du druidisme repose sur un enseignement pratique basé sur la compréhension et l’intelligence qui développe, au plus haut niveau, le sentiment du droit, de l’indépendance et de la liberté.

	Un des caractères distinctifs du druidisme se trouve dans sa connaissance anticipée et approfondie du monde invisible, de la nature de l’esprit, de la présence et de la manifestation de l’au-delà.

	Si à travers la Bible, le christianisme enseigne un Dieu anthropomorphique, c’est-à-dire semblable à l’homme par certaines imperfections, le Dieu des Druides se place bien au-delà des misères humaines.

	Je découvre ensuite que le monde druidique connaissait la force de la pensée qui peut se véhiculer dans l’espace sans aucune limite.

	Je relis que la pensée peut se véhiculer dans l’espace sans aucune limite…

	Mais voilà ce que je cherche ! Théodore demande de lui envoyer des pensées. Donc, si je comprends bien, la pensée peut se déplacer. Et si elle se déplace, c’est qu’elle possède une réalité physique. Ce doit être comme le son, elle doit se propager sous une forme vibratoire !

	Excitée d’avoir trouvé quelque chose et curieuse de connaître la suite, je me replonge dans mes livres, bien que la fatigue commence à se faire sentir. Je trouve alors que dans leur enseignement, les Druides s’attachaient surtout à montrer que l’Esprit est l’outil essentiel qui va se transformer par le travail et l’intelligence.

	La pensée, l’Esprit, voilà des composantes nouvelles que je voudrais pouvoir définir.

	Je finis par m’endormir sur cette idée.
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	Vers 7 heures, un rai de lumière se faufile le long de mon rideau resté juste un peu entrouvert. Un si petit passage, et pourtant ma chambre est inondée de ce rayon, comme si la lumière du jour pouvait se dilater.

	Il est bien tard. J’ai beau être en vacances, il ne sert à rien de traîner le matin.

	À l’instant même où je me lève, je reçois subitement un flash. Une image se dessine devant moi. Une intuition qui paraît être dictée.

	Je vois des tas de livres entassés sur le sol. Les pages se tournent toutes seules. Je vois des mots dorés qui s’envolent. Je vois des images qui se construisent.

	Ces images et ces mots se transforment en petites particules d’énergie qui se regroupent et se modifient.

	Cet ensemble constitué tourne, tourne, tourne et se déplace à grande vitesse. Puis tout disparaît. Je ne vois plus rien…

	J’essaie de me concentrer, mais rien n’y fait ! J’ai tout perdu. Mince alors ! Je ne peux pas en rester là. Il faut que je retrouve les images rapportées de mon sommeil.

	Je dois comprendre pourquoi les pages et les mots ont pris vie et pourquoi ils se sont transformés.

	J’oublie alors l’instant, ouvre tous les volets de la maison et me dirige vers la cuisine pour prendre mon petit déjeuner.

	Aujourd’hui, il fait beau. Le planning de ma journée est bien chargé. Je dois retrouver Charlotte et j’ai pas mal de courses à faire. Je constate avec un brin de déception que je ne pourrai probablement pas me replonger dans mes lectures.

	Pourtant, l’image qui me revient sans cesse en tête m’intrigue. Je ne vois qu’une partie du rêve. Je pressens qu’il me faut retrouver le morceau manquant, mais j’ai beau réfléchir, c’est le trou noir !
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